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Essai littéraire – L’éducation permet-elle l’émancipation féminine ?  
 

Afin de vous aider dans votre réflexion personnelle, vous pourrez consulter le corpus ci-dessous. 

N’oubliez pas de vous appuyer sur des exemples précis. 

 

François Poullain de la Barre, De l’égalité des deux sexes (1673) 

 

Prêtre catholique converti au protestantisme, pionnier du féminisme, il s’attache 

à montrer que l’infériorité des femmes n’est qu’un effet de leur manque 

d’éducation et de la sujétion dans laquelle les hommes les maintiennent.     

Ainsi quelque tempérament qu’aient les femmes, elles ne sont pas moins 

capables que nous de la vérité et de l’étude. (…) On n’oublie rien à leur égard 

qui serve à les persuader, que cette grande différence qu’elles voient entre leur Sexe et le nôtre, 

c’est un ouvrage de la raison, ou d’institution divine. L’habillement, l’éducation, et les exercices 

ne peuvent être plus différents. Une fille n’est en assurance que sous les ailes de sa mère, ou sous 

les yeux d’une gouvernante qui ne l’abandonne point : on lui fait peur de tout : on la menace des 

esprits dans tous les lieux de la maison, où elle se pourrait trouver seule : Dans les grandes rues 

et dans les temples mêmes il y a quelque chose à craindre, si elle n’y est escortée.  

Le grand soin que l’on prend de la parer y applique tout son esprit : Tant de regards qu’on 

lui jette, et tant de discours qu’elle entend sur la beauté y attache toutes ses pensées ; et les 

compliments qu’on lui rend sur ce sujet, font qu’elle y met tout son bonheur. Comme on ne lui 

parle d’autre chose, elle y borne tous ses desseins, et ne porte point ses vues plus haut. La danse, 

l’écriture, et la lecture sont les plus grands exercices des femmes, toute leur Bibliothèque consiste 

dans quelques petits Livres de dévotion1, avec ce qui est dans la cassette2.  

TOUTE leur science se réduit à travailler de l’aiguille. Le miroir est le grand maître, et l’oracle 

qu’elles consultent. Les bals, les comédies, les modes sont le sujet de leurs entretiens : elles 

regardent les cercles, comme de célèbres Académies3, où elles vont s’instruire de toutes les 

nouvelles de leur Sexe. Et s’il arrive que quelques-unes se distinguent du commun par la lecture 

de certains Livres, qu’elles auront eu bien de la peine à attraper, à dessein de s’ouvrir l’esprit, 

elles sont obligées souvent de s’en cacher : La plupart de leurs compagnes par jalousie ou 

autrement, ne manquant jamais de les accuser de vouloir faire les précieuses. 

 

Lettre LXXXI (81) extrait, Les Liaisons dangereuses, Choderlos de 

Laclos, 1782. 

  Entrée dans le monde où, fille encore, j’étais vouée par état au 
silence et à l’inaction, j’ai su en profiter pour observer et réfléchir. Tandis 

qu’on me croyait étourdie ou distraite, écoutant peu à la vérité les discours qu’on s’empressait à 
me tenir, je recueillais avec soin ceux qu’on cherchait à me cacher. 

 
1 Livres de prières 
2 Cassette : coffre où l’on range des objets précieux 
3 Sociétés savantes 
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Cette utile curiosité, en servant à m’instruire, m’apprit encore à dissimuler : forcée souvent 
de cacher les objets de mon attention aux yeux de ceux qui m’entouraient, j’essayai de guider les 
miens à mon gré ; j’obtins dès lors de prendre à volonté ce regard distrait que vous avez loué si 
souvent. Encouragée par ce premier succès, je tâchai de régler de même les divers mouvements 
de ma figure. Ressentais-je quelque chagrin, je m’étudiais à prendre l’air de la sérénité, même 
celui de la joie ; j’ai porté le zèle jusqu’à me causer des douleurs volontaires, pour chercher 
pendant ce temps l’expression du plaisir. Je me suis travaillée avec le même soin et plus de peine, 
pour réprimer les symptômes d’une joie inattendue. C’est ainsi que j’ai su prendre sur ma 
physionomie cette puissance dont je vous ai vu quelquefois si étonné. 

J’étais bien jeune encore, et presque sans intérêt : mais je n’avais à moi que ma pensée, 
et je m’indignais qu’on pût me la ravir ou me la surprendre contre ma volonté. Munie de ces 
premières armes, j’en essayai l’usage : non contente de ne plus me laisser pénétrer, je m’amusais 
à me montrer sous des formes différentes ; sûre de mes gestes, j’observais mes discours ; je réglai 
les uns et les autres, suivant les circonstances, ou même seulement suivant mes fantaisies : dès 
ce moment, ma façon de penser fut pour moi seule, et je ne montrai plus que celle qu’il m’était 
utile de laisser voir.  

Ce travail sur moi-même avait fixé mon attention sur l’expression des figures et le caractère 
des physionomies ; et j’y gagnai ce coup d’œil pénétrant, auquel l’expérience m’a pourtant appris 
à ne pas me fier entièrement ; mais qui, en tout, m’a rarement trompée. 

Je n’avais pas quinze ans, je possédais déjà les talents auxquels la plus grande partie de 
nos Politiques doivent leur réputation, et je ne me trouvais encore qu’aux premiers éléments de 
la science que je voulais acquérir. 

 Vous jugez bien que, comme toutes les jeunes filles, je cherchais à deviner l’amour et ses 

plaisirs : mais n’ayant jamais été au Couvent, n’ayant point de bonne amie, et surveillée par une 

mère vigilante, je n’avais que des idées vagues et que je ne pouvais fixer ; la nature même, dont 

assurément je n’ai eu qu’à me louer depuis, ne me donnait encore aucun indice. On eût dit qu’elle 

travaillait en silence à perfectionner son ouvrage. Ma tête seule fermentait ; je ne désirais pas de 

jouir, je voulais savoir ; le désir de m’instruire m’en suggéra les moyens. 

 Je sentis que le seul homme avec qui je pouvais parler sur cet objet, sans me 

compromettre, était mon Confesseur. Aussitôt je pris mon parti ; je surmontai ma petite honte ; 

et me vantant d’une faute que je n’avais pas commise, je m’accusai d’avoir fait tout ce que font 

les femmes. Ce fut mon expression ; mais en parlant ainsi je ne savais en vérité quelle idée 

j’exprimais. Mon espoir ne fut ni tout à fait trompé, ni entièrement rempli ; la crainte de me trahir 

m’empêchait de m’éclairer : mais le bon Père me fit le mal si grand que j’en conclus que le plaisir 

devait être extrême ; et au désir de le connaître succéda celui de le goûter.    

Les Liaisons dangereuses, Lettres recueillies dans une société et publiées pour l’instruction de quelques 

autres, Pierre Choderlos de Laclos, 1782. 

Simone de Beauvoir, Le Deuxième Sexe, 1949 

(Page 36 du manuel) 

Simone de Beauvoir, Mémoires d’une jeune fille rangée, 1958 
Je ne regrettais certes pas d’être une femme ; j’en tirais au contraire de grandes satisfactions. 

Mon éducation m’avait convaincue de l’infériorité intellectuelle de mon sexe, qu’admettaient 

beaucoup de mes congénères. « Une femme ne peut pas espérer passer l’agrégation à moins de 

cinq ou six échecs », me disait Mlle Roulin qui en comptait déjà deux. Ce handicap donnait à mes 

réussites un éclat plus rare qu’à celles des étudiants mâles : il me suffisait de les égaler pour me 

sentir exceptionnelle ; en fait, je n’en avais rencontré aucun qui m’eût étonnée ; l’avenir m’était 

ouvert aussi largement qu’à eux : ils ne détenaient aucun avantage. Ils n’y prétendaient pas 
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d’ailleurs ; ils me traitaient sans condescendance, et même avec une particulière gentillesse car 

ils ne voyaient pas en moi une rivale ; les filles étaient classées au concours selon les mêmes 

barèmes que les garçons, mais on les acceptait en surnombre, elles ne disputaient pas leurs 

places.    

Annie Ernaux, La Place (1983)  
Petit à petit, en s’engageant dans des études supérieures, Annie Ernaux s’est éloignée de son 

père, de sa vision du monde du travail, de la famille et de la place de la femme. 

Mon père est entré dans la catégorie des gens simples ou modestes ou braves gens. Il n’osait 

plus me raconter des histoires de son enfance. Je ne lui parlais plus de mes études. Sauf le latin, 

parce qu’il avait servi la messe, elles lui étaient incompréhensibles et il refusait de faire mine de 

s’y intéresser, à la différence de ma mère. Il se fâchait quand je me plaignais du travail ou critiquais 

les cours. Le mot « prof » lui déplaisait, ou « dirlo », même « bouquin ». Et toujours la peur ou 

peut-être le désir que je n’y arrive pas. Il s’énervait de me voir à longueur de journée dans les 

livres, mettant sur leur compte mon visage fermé et ma mauvaise humeur. La lumière sous la 

porte de ma chambre le soir lui faisait dire que je m’usais la santé. Les études, une souffrance 

obligée pour obtenir une bonne situation et ne pas prendre un ouvrier. Mais que j’aime me casser 

la tête lui paraissait suspect. Une absence de vie à la fleur de l’âge. Il avait parfois l’air de penser 

que j’étais malheureuse. Devant la famille, les clients, de la gêne, presque de la honte que je ne 

gagne pas encore ma vie à dix-sept ans, autour de nous toutes les filles de cet âge allaient au 

bureau, à l’usine ou servaient derrière le comptoir de leurs parents. Il craignait qu’on ne me prenne 

pour une paresseuse et lui pour un crâneur. Comme une excuse « On ne l’a jamais poussée, elle 

avait ça dans elle. » Il disait que j’apprenais bien, jamais que je travaillais bien. Travailler, c’était 

seulement travailler de ses mains. Les études n’avaient pas pour lui de rapport avec la vie 

ordinaire. (...) La dispute éclatait à table pour un rien. Je croyais toujours avoir raison parce qu’il 

ne savait pas discuter. Je lui faisais des remarques sur sa façon de manger ou de parler. J’aurais 

eu honte de lui reprocher de ne pas pouvoir m’envoyer en vacances, j’étais sûre qu’il était légitime 

de le faire changer de manières. Il aurait peut-être préféré avoir une autre fille. (...) Je pensais qu’il 

ne pouvait plus rien pour moi. Ses mots et ses idées n’avaient pas cours dans les salles de français 

ou de philo, les séjours à canapé de velours rouge des amies de classe. 

Annie Ernaux, La Place (1983) 

Elena Belotti, Du côté des petites filles, éditions des femmes Antoinette Fouque, 1994 

(Page 59 du manuel) 

Virginie Despentes, King Kong théorie, 2006 
Je suis plutôt King Kong que Kate Moss, comme fille. Je suis ce genre de femme qu’on n’épouse 

pas, avec qui on ne fait pas d’enfant, je parle de ma place de femme toujours trop tout ce qu’elle 

est, trop agressive, trop bruyante, trop grosse, trop brutale, trop hirsute, toujours trop virile, me 

dit-on. Ce sont pourtant mes qualités viriles qui font de moi autre chose qu’un cas social parmi 

les autres. Tout ce j’aime de ma vie, tout ce qui m’a sauvée, je le dois à ma virilité. C’est donc ici 

en tant que femme inapte à attirer l’attention masculine, à satisfaire le désir masculin, et à me 

satisfaire d’une place à l’ombre que j’écris. C’est d’ici que j’écris, en tant que femme non 

séduisante, mais ambitieuse, attirée par l’argent que je gagne moi-même, attirée par le pouvoir, 

de faire et de refuser (…) 

Parce que l’idéal de la femme blanche, séduisante mais pas pute, bien mariée mais pas effacée, 

travaillant mais sans trop réussir, pour ne pas écraser son homme, mince mais pas névrosée par 

la nourriture, restant indéfiniment jeune sans se faire défigurer par les chirurgiens de l’esthétique, 

maman épanouie mais pas accaparée par les couches et les devoirs d’école, bonne maîtresse de 

maison mais pas bonniche traditionnelle, cultivée mais moins qu’un homme, cette femme blanche 

heureuse qu’on nous brandit tout le temps sous le nez, celle à laquelle on devrait faire l’effort de 
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ressembler, à part qu’elle a l’air de beaucoup s’emmerder pour pas grand-chose, de toute façon, 

je ne l’ai jamais croisée, nulle part. Je crois bien qu’elle n’existe pas.   

 

Site du ministère de l’éducation nationale et de la jeunesse, Egalité entre les filles et les 

garçons, https://www.education.gouv.fr/egalite-entre-les-filles-et-les-garcons-9047, 

page mise à jour en mars 2023, consultée le 22 septembre 2023   

 

 

 

Extrait du Préambule, Convention interministérielle pour l’égalité entre les filles et les 

garçons, les femmes et les hommes dans le système éducatif, 2019-2024. 
 

Les stéréotypes de sexe se mettent en place dès le plus jeune âge et influent sur la manière dont 

les garçons et les filles construisent au fil des ans leur identité, leur scolarité, leur orientation 

professionnelle. C’est pourquoi le gouvernement s’est engagé à lutter contre les inégalités partout 

où elles continuent de se manifester, notamment dans les établissements d’enseignement scolaire 

et supérieur. Cette culture de l’égalité entre les sexes est en effet constitutive du principe d’égalité 

des chances et du respect d’autrui, dont l’apprentissage est au fondement des missions de l’École 

et s’inscrit à la fois dans les enseignements, les actions éducatives et la vie scolaire. 

https://www.education.gouv.fr/egalite-entre-les-filles-et-les-garcons-9047

